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À LA MÉMOIRE DE MON AMI MAX VAN BERCHEM




Préface

Quand, en 1907, nous consentions, avec H. Saladin, à publier un manuel d’art musulman, nous ne pouvions nous dissimuler la précarité et le caractère provisoire de bien des théories et des idées qui pouvaient paraître alors aventureuses. Le domaine de l’archéologie musulmane était presque encore terra incognito. Si les géographes et les voyageurs y avaient déjà relevé bon nombre de monuments, si les épigraphistes avaient déjà déchiffré une quantité notable d’inscriptions, bien rares étaient ceux qui avaient cherché à dominer ces questions si complexes, ou à opérer des classements scientifiques. Plus rares encore étaient les conservateurs de bibliothèques et de musées, qui, devant des séries considérables de livres illustrés et d’objets, en avaient tenté le dénombrement et l’étude. Les collections musulmanes des musées anglais, qui sont de la formation la plus ancienne, n’ont pas encore fait l’objet du moindre catalogue. Seuls le Musée arabe du Caire et le Musée du Louvre possèdent des catalogues illustrés et scientifiquement établis de leurs magnifiques séries d’objets musulmans.
Tant de négligence ou d’indifférence devant un art admirable qui a fleuri sur trois continents pendant treize siècles ne saurait s’expliquer que par la carence des universités et des écoles, contre laquelle, par la parole et par l’écrit, je n’avais jamais manqué d’exprimer de durs reproches.
Jamais les directeurs de l’École d’Athènes, exclusivement préoccupés d’archéologie antique, n’ont su éveiller ou soutenir la curiosité de leurs élèves pour ces terres islamisées des rivages asiatiques, où cependant leur haute culture générale et les excellentes méthodes de travail les auraient si utilement secourus dans les longues recherches à y entreprendre. Un seul élève, par sa louable initiative, abandonna les routes encombrées de l’hellénisme pour se livrer aux recherches musulmanes ; déplorons à tout jamais que la guerre de 1914 ait interrompu la carrière si pleine de promesses de M. G. Mendel.
Plus coupable est encore l’École des Langues orientales, qui, à côté de ses cours linguistiques, aurait dû et pu organiser un cours d’archéologie et d’épigraphie musulmanes ; que de fois vainement l’avons-nous sollicité ! Et n’est-il pas lamentable qu’un savant du rang de Max van Berchem ait, à plusieurs reprises, proposé généreusement de venir faire chaque hiver une série de conférences, sans qu’on ait jamais accueilli cette suggestion.
L’unique satisfaction que nous ayons pu recevoir fut de voir créer, par la direction de l’enseignement supérieur, une chaire d’archéologie musulmane à la Faculté des Lettres d’Alger, et qu’elle ait été confiée à l’un des plus dignes de cette charge, M. Georges Marçais. Et nous venons d’apprendre qu’une chaire analogue à la nouvelle Université turque de Constantinople vient d’être attribuée à un jeune professeur de l’Université de Strasbourg, M. Gabriel.
Au cours des deux années 1905 et 1912, que je consacrai à l’École du Louvre à l’étude des arts industriels de l’Islam, je ne ménageai pas les appels pressants aux élèves de poursuivre leurs études dans cette voie où je désirais tant les entraîner.
Notre Institut français d’Archéologie du Caire serait la plus parfaite école d’application, ouverte libéralement aux études musulmanes libres : la proportion des élèves égyptologues sur les arabisants y est écrasante. Nous ne saurions citer au cours des quarante dernières années, d’autres noms que ceux de MM. Casanova, P. Ravaisse, Albert Gayet, Salmon. Max van Berchem, Massignon et Gaston Wiet, qui lui aient fait honneur. J’ai pu recueillir encore l’an dernier, au Caire même, la fâcheuse impression que cause, parmi nos représentants comme chez les Égyptiens, cette négligence à profiter des avantages que nous créent nos privilèges scientifiques en Égypte.
Cependant nous ne saurions nous décourager. L’intérêt pour les questions d’art musulman n’a jamais été plus vif en France. Les collections publiques y sont ardemment admirées et étudiées, les expositions visitées avec empressement, les ventes publiques suivies et disputées, et les études dans l’ordre de l’archéologie courageusement poursuivies par des savants tels que Gaston Wiet, professeur à l’Université de Lyon, héritier du grand prestige de Max van Berchem ; Georges Marçais, Samuel Flury ; par des jeunes gens tels que MM. André Godard dans sa belle mission en Afghanistan, MM. de Lorey et Sauvaget à Damas, MM. Alf. Bel et Ricard au Maroc, suivis par la remarquable équipe de l’institut des Hautes Études marocaines, MM. Henri Basset, Levi-Provençal, H. Terrasse et Hainaut, que le maréchal Lyautey a pris la si heureuse initiative de créer à Rabat. Il est impossible que de si beaux champs à exploiter demeurent en jachère, et c’est encore comme un stimulant que ce manuel agira, mieux encore, je l’espère, qu’à sa première édition (1907). Dans ce domaine, les efforts des savants étrangers ont depuis cette date, en vingt ans, été considérables. C’est à coordonner leurs travaux, à voir les choses d’un peu haut, à en donner quelques idées d’ensemble que je me suis efforcé.
Cette fois encore, il me plaît de rappeler avec émotion ce que je dois aux conseils éclairés et généreux de mon cher et regretté ami Max van Berchem, et de remercier de tout mon cœur M. Gaston Wiet, qui, spontanément, est venu me proposer de le remplacer auprès de moi pour revoir toutes les épreuves de ce manuel au point de vue épigraphique et orthographique des noms.
GASTON MIGEON.
Juillet 1926.



Précis historique des civilisations musulmanes



I
L’Arabie primitive
Mahomet et ses compagnons
Les premières conquêtes de l’Islam

À l’extrémité sud-occidentale de l’Asie, s’avance dans l’océan Indien une presqu’île dont l’histoire très reculée nous est peu connue. Entourée de deux côtés par la mer Rouge et le golfe Persique, qui baignent ses côtes arides et inhospitalières, elle se rattache au continent par des steppes pierreuses et désertes.
Un millier d’années avant l’ère chrétienne, la région méridionale de cette presqu’île, celle que les Grecs ont appelée Arabie heureuse, que nous appelons le Yémen, formait un royaume, apanage de la reine Balkis (de la dynastie des Himyarites, celle qu’on a appelée la Reine de Saba). Sa capitale aurait été Mareb, à deux jours de marche au nord-est de la ville actuelle de Sana, dans une plaine où un grand nombre de pierres taillées, de coins et d’inscriptions retrouvés ont permis de reconnaître le plan d’une grande cité.
La renommée du roi Salomon, qui régnait alors à Jérusalem, vint jusqu’à la reine Balkis, qui résolut de nouer des relations avec lui, et se décida au lointain voyage de Jérusalem, curieuse de connaître les splendeurs dont les caravaniers apportaient jusqu’à elle le récit. Il n’est pas douteux que de ce jour l’Arabie, par les légendes religieuses dont l’imagination arabe s’empara, ne reçût l’influence de la civilisation palestinienne. C’est ce qu’ont très bien cherché à éclairer les travaux de Caussin de Perceval et de De Slane.
On ne connut pendant bien longtemps que peu de chose de l’Arabie. Seule elle demeura en dehors de la souveraineté d’Alexandre le Grand. Résolu à la soumettre, il mourut avant d’avoir pu réaliser son dessein. Une armée d’Auguste, commandée par Ælius Gallus, y pénétra. Elle subit des revers désastreux. Heureusement Strabon, qui suivait l’armée, tenait un journal de route dont il se servit dans sa Géographie.
La dynastie des Himyarites avait été successivement remplacée par un usurpateur juif, puis par un prince d’Abyssinie. Finalement le Yémen était devenu tributaire de la Perse Sassanide.
À une époque reculée, difficile à préciser, une sorte de pèlerinage s’était établi dans une vallée de la région centrale, qui avait ainsi pris le nom de Hejaz,« la terre des pèlerinages », mais cette dévotion s’exerçait surtout autour de la montagne de miséricorde « Arafat », où était vénérée la pierre sacrée ; on eut vite fait d’enfermer cette pierre dans les murs d’une construction appelée Kaba ou Cube, autour de laquelle on construisit plus tard une mosquée renfermant une source nommée Zem-Zem.
Comme l’argent des pèlerins affluait dans cette région, il était important d’en être le chef. L’ambition y poussa un certain Kossaï, descendant de Fihr, surnommé le Koreïsh, dont on sait peu de chose, si ce n’est qu’il y accrut vite son pouvoir. Il y attira sa famille et, vers 440, il y édifia un palais, d’où il réglait la marche des caravanes de pèlerinage (astreintes à un impôt de séjour), et établissait les rites et cérémonies qui n’ont guère dû changer depuis lors. Peu à peu une ville se créait : ce fut l’origine de La Mecque.
Un peu plus au sud, dans le Yémen, régnait un vice-roi du Prince d’Abyssinie, nommé Abraha, qui avait fait de Sana sa capitale, et y avait créé des palais, des jardins, des fontaines. Sana ne déchut jamais de sa première splendeur ; elle fut, aux plus beaux temps de l’Hégire, le centre d’un trafic considérable, la ville riche et prospère de l’Arabie. Et il n’est pas douteux, au dire des voyageurs peu soucieux d’archéologie qui l’ont traversée, qu’on n’y doive retrouver des vestiges de sa gloire passée.
À Kossaï avait succédé Abd el-Muttalib, dont un fils. Abdalla, avait épousé une fille d’une surprenante beauté, Amina. C’est de cette union que devait naître le jeune Mahomet, à la fin de l’été 569, disent les uns, 570 ou 571, disent les autres.
Après avoir déclaré sa foi et commencé sa prédication, Mahomet, devant l’opposition qu’il rencontra, dut disparaître, et mener pendant quelques années une vie errante. Invité par ses adhérents à venir les rejoindre à Médine, il s’y fixait en 622. C’est l’année dite de « Hidjira », émigration, Hégire, de laquelle les musulmans firent dater leur calendrier.
Nous nous dispenserons de refaire ici l’histoire de la vie de Mahomet, et d’exposer sa prédication et les conséquences qui en découlèrent. C’est un beau chapitre de l’Histoire des Religions, et l’on peut consulter à ce sujet les travaux de Caussin de Perceval de Deutsch, de Sprenger, de Weill, de Muir, de Müller et de Stanislas-Guyard.
La mort du Prophète, le lundi 8 juin 632, laisse le champ libre aux prétendants. De tous ceux qui l’avaient entouré, qui étaient les dépositaires de sa pensée, le choix se porta sur Abou Bekr, que Mahomet avait d’ailleurs désigné lui-même, bien qu’Ali ait paru avoir d’aussi bonnes raisons de le remplacer. Si grande était dans l’esprit de quelques-uns la croyance au succès de ce dernier qu’une secte portant son nom existe encore, et que les Musulmans de la Perse, adhérant à l’interprétation du Coran selon les idées d’Ali, considèrent encore aujourd’hui Abou Bekr comme usurpateur. C’est ainsi que deux grandes sectes se sont partagées l’Islam, l’une en Perse, connue sous le nom d’Aliytes, de Fatimides ou de Shias (Chiites), l’autre dans le reste du monde musulman sous le nom de Sunnites ou traditionnistes, adhérents orthodoxes aux prétentions d’Abou Bekr.
L’action de Mahomet, sa prédication s’inspirant de la religion des Hébreux et du principe d’un Dieu unique comme révélation nouvelle à un peuple d’idolâtres, avaient comme corollaire l’obligation de catéchiser et de plier à cette religion nouvelle le plus grand nombre d’infidèles, même par la force. Cette force n’allait pas tarder à se faire sentir au monde. La première expédition d’Abou Bekr fut dirigée contre la Perse, la Chaldée et la Babylonie. Conduite par Kalid, en 633, elle n’eut à enregistrer que des succès. Une autre expédition contre les Grecs de Syrie fut moins heureuse.
Abou Bekr, sentant alors ses forces décliner avec l’âge, remit le pouvoir à Omar, un des quatre compagnons de Mahomet, dont le premier acte fut de disgracier Kalid.
Sans perdre de temps, Omar reprit de suite la lutte contre l’Irak, que suivit la soumission complète de la Mésopotamie, après la prise de la cité royale de Médain en 637, dans laquelle les Arabes trouvèrent un riche butin. Cette heureuse campagne détermina Omar à déplacer le centre de son nouvel Empire, qui jusqu’alors était resté Médine, et à fonder l’année suivante deux nouvelles capitales, Bassora dans le Delta de l’Euphrate, à 70 milles du golfe Persique, et Koufah (en 656) à même distance, au sud de l’emplacement de Babylone, près de Hira. Ces deux villes eurent, aux premiers âges de l’Islam, une très grande influence. Leur population atteignit rapidement près de 200 000 âmes. La littérature, la politique et la théologie y étaient l’objet d’études très brillantes, et le luxe y devint très vite raffiné.
À l’ouest, les armées d’Omar ne demeuraient pas oisives ; elles avaient reçu l’ordre de marcher sur Damas, cité fameuse pleine des souvenirs d’Abraham, de Paul, de David. C’était encore un centre de grand commerce, et d’une population considérable. La beauté du climat, la fécondité du sol étaient de grandes tentations pour les gens du Désert, qui la considéraient comme un Paradis. Ils s’en rendaient maîtres en 635 et, poursuivant leurs succès, s’emparaient de Baalbek, de Homs, d’Alep et d’Antioche.
Le khalife Omar n’avait pas quitté Médine, d’où il organisait l’Empire mahométan, dont chaque jour reculait les limites. C’est là qu’il apprit un jour qu’Amr, un de ses généraux, marchant vers Jérusalem, repoussait les Grecs et que leur général, battant en retraite vers l’Égypte, demandait à traiter.
Omar vint en personne recevoir sa soumission (639).
Il voulut du moins profiter de son séjour à Jérusalem pour décider qu’on fît une mosquée qui fût une des plus fameuses de l’Islam, sur la vaste terrasse qui avait porté successivement les temples de Salomon, d’Hérode et d’Hadrien ; on l’appela la Koubbat-es Sakhra ; plus tard les Croisés l’appelèrent la mosquée d’Omar.
Amr poursuivit les desseins d’Omar qui étaient de porter la guerre en Égypte, et c’est en 640 qu’il y pénétra à la tête de 4 000 hommes ; il s’empara de Misr dite la Babylone d’Égypte, un peu au nord de l’ancienne Memphis, puis marcha de suite sur Alexandrie, la deuxième cité de l’Empire byzantin, qui, par crainte du pillage, se rendit en mars 641.
Alexandrie était un trop vivant symbole de la domination romaine pour que le khalifat en voulût faire la capitale de l’Égypte musulmane. Amr dut choisir un lieu plus central. Il choisit la plaine où il avait établi son camp avant d’assiéger Misr, et décida d’y construire sa mosquée, dont rien d’actuel ne permet de reconnaître l’ancien édifice. Puis il commença les fondations de la cité nouvelle, qu’il appela Foustat (la tente). Foustat resta la capitale de l’Égypte pendant plus de trois siècles, jusqu’à ce que el-Kahira (Le Caire) ait été fondé, en 909. Elle demeura même la ville du commerce jusqu’à sa destruction par les Croisés conduits par Amalric en 1168.
En Verbe, les hostilités n’avaient pas été suspendues : commencées en 637, poursuivies avec des fortunes diverses, elles aboutirent à la défaite du dernier roi sassanide Yestegird, qui, dépossédé, abandonné, voulut fuir vers Ispahan et Merv et mourut en 661, près de l’Oxus. La résistance des Persans se prolongea jusqu’à ce que les deux armées se fussent rencontrées à Reï (Rhagès), un peu au nord de Téhéran.
La Perse était conquise.
La fin du khalifat d’Omar était triomphante ; ce fut en 644 qu’il mourut : comme il entrait à la mosquée de Médine, un esclave ramené de Nevahend, Abou-Loulou, lui plantait un poignard dans le dos. Il avait commencé simple khalife de l’Arabie ; il mourait maître de l’Égypte, de la Palestine, de l’Irak, de la Mésopotamie et de la Perse.
Le pouvoir fut offert à Ali, à condition qu’il gouvernerait conformément aux précédents établis par Abou Bekr et Omar. Il refusa, voulant ajouter au Coran et aux lois de Mahomet son propre jugement. Ce fut Othman, le quatrième et dernier compagnon de Mahomet, qui recueillit le pouvoir. Il ne devait pas le conserver longtemps ; il mourut frappé par un conspirateur. On insista de nouveau auprès d’Ali, qui, après s’être fait prier, fiait par accepter. Il dut tout d’abord briser les complots des prétendants mécontents.
Ali établit alors la capitale du khalifat à Koufa, délaissant un peu la Syrie. Il eut tort, car son gouverneur Moawia, un converti à l’Islam, était un homme de premier ordre, qui avait assuré en Syrie un fort pouvoir personnel. Il se posa de suite en adversaire d’Ali et chercha à capter le concours d’Amr, qu’Othman avait privé de son commandement et qui vivait tranquillement en Palestine. Dans l’espoir d’une récompense, il ne repoussa pas les propositions de Moawia. Une armée de 90 000 hommes, à peu près égale à celle d’Ali, se mit donc en marche contre lui ; la rencontre se fit en l’été de 657 à Siffin, sur l’Euphrate, au nord de Palmyre. Des mois se passèrent en escarmouches meurtrières, mais indécises. C’est alors en 660 que trois fanatiques se rencontrèrent, qui, désespérés de l’état troublé de l’Islam, cherchèrent un remède et ne surent le trouver que dans le meurtre. Ils se séparèrent, armés chacun d’un poignard empoisonné, l’un pour tuer Ali, l’autre Moawia, l’autre Amr ; un seul réussit, et Ali mourait trois jours plus tard.
Ali fut un homme d’un noble caractère, de grande sagesse et d’esprit délié. Il ne fut pas glorifie tout d’abord. Ce fut plus tard qu’on le comprit et qu’on lui rendit de grands honneurs en lui élevant un splendide mausolée. Aimant le luxe et le plaisir, ce fut vraiment le premier khalife qui ait cultivé les lettres et les arts, et les ait protégés à sa cour. Son fils Hasan n’eut pas la force de lutter contre un adversaire tel que Moawia, et en moins de six mois celui-ci devenait commandeur des croyants.
C’est Damas qui, pour près d’un siècle, allait devenir la capitale du khalifat (661-750), dont la souveraineté s’étendit dans l’Afrique du Nord jusqu’à l’Espagne, et à l’est jusqu’au Turkestan, et, dans la dynastie des Omeyyades, le pouvoir, chose nouvelle, allait se transmettre héréditairement. Il devait en résulter une diminution d’importance pour l’Arabie. Le pèlerinage ne devait jamais cesser d’y être célébré, mais à une date fixe ; après quoi les deux capitales de l’Hejaz devaient retomber dans le silence.
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II
Le Khalifat, les Omeyyades, les Abbassides, Damas, Bagdad et Samarra

Le règne de Moawia fut marqué par deux grandes entreprises : la première tentative des Sarrasins pour s’emparer de Constantinople, et l’extension de la puissance khalifale dans le nord de l’Afrique.
La marche sur Byzance eut un : peu le caractère d’une guerre sainte, d’une croisade, comme celle qui devait être dirigée par l’Europe chrétienne contre les Musulmans. Elle avait le prestige d’être la réalisation des désirs du Prophète lui-même, qui avait espéré qu’un jour la bannière de l’Islam flotterait sur la cite des Césars.
Ce fut vers 670 que l’armée se mit en marelle avec la fine fleur de la chevalerie musulmane. Il est regrettable qu’aucun souvenir ne nous en ait été transmis. L’historien arabe Tabari la passe sous silence. Nous savons seulement que le siège de Byzance fut long et sanglant, et dut être abandonné par le khalife impuissant à s’en rendre maître.
En Afrique, au contraire, les résultats furent tout autres. Une première expédition avait été dirigée contre l’Ifriqya (actuelle Tunisie), alors province byzantine en 27-647. Ce ne fut qu’une première reconnaissance. Plus de vingt ans après, à la requête des colons grecs de ces régions, l’armée du premier khalife Omeyyade se rendit de Syrie à Alexandrie, sous les ordres du général Okba. Elle longea les rivages de la Libye jusqu’à l’ancienne Cartilage. Là le conquérant traça le limites d’une cité qu’il nomma Kairouan, et dont il fit une place de refuge. On n’est pas d’accord sur la date à laquelle cette cité fut fondée, mais il est à peu près certain que ce fut vers 670. Puis le victorieux Sidi-Okba continua sa marche vers l’ouest, à travers les pays berbères, jusqu’aux rivages de l’océan Atlantique. Quand il atteignit cette limite infranchissable, il poussa, dit la légende, son cheval dans les flots ; il y plongea son cimeterre en s’écriant que, si les eaux profondes ne l’en avaient pas empêché, il aurait porté la connaissance de la Loi et les lumières de la Foi mahométane à de plus lointaines contrées, exterminant ceux qui auraient persisté à croire à d’autres dieux.
Pendant ce temps, les peuples des pays qu’il venait de traverser, les Berbères, avaient suivi pas à pas son arrière-garde. Il jugea prudent de regagner son royaume oriental. Mais il était trop tard, l’ennemi l’attendait dans un défilé comme Tehuda, et après un terrible combat, les Arabes furent défaits et exterminés. Okba fut enseveli non loin de là. Son tombeau existe encore dans un petit village voisin de Biskra.
Les infirmités de Moawia le décidèrent à déposer le pouvoir entre les mains de son fils Yezid en 678, et il mourait deux ans après. Ses funérailles eurent tout l’éclat compatible avec le faste dont il avait aimé à s’entourer durant sa vie, dans Damas célèbre dans le monde entier par la beauté de ses monuments. Ali puis Moawia avaient rompu avec les habitudes de simplicité des premiers khalifes.
Les difficultés surgirent aussitôt. Les prétendants, devant la jeunesse et l’inexpérience du jeune Yezid, se remuèrent, et les partisans d’Houseïn, fils d’Ali, le poussaient à la révolte. La ville de Koufa tout entière se souleva à son appel. Il marcha sur Kerbela, en longeant l’Euphrate, et vint se heurter à l’armée khalifale ; ses troupes défaites se dispersèrent, et Houseïn, percé d’un coup de lance, resta sur le champ de bataille. L’endroit fut sanctifié plus tard par un monument sépulcral, qu’on appela Mesched Houseïn. Il fut, depuis lors, considéré comme un martyr, victime de la haine des Omeyyades. Il devint le héros des Persans, qui ont idéalisé et dramatisé son histoire. Chaque année la Perse célèbre une grande fête qui dure dix jours, pendant lesquels l’histoire tragique est représentée avec un tel fanatisme que les acteurs y furent parfois sauvagement sacrifiés dans une action réelle.
Yezid ne jouit pas longtemps des fruits de sa victoire, et Abd el-Malik recueillit alors un pouvoir bien ébranlé. Le général Héjaj réprima énergiquement les troubles. Il entrait dans La Mecque, dont il détruisait la Kaaba, pour la réédifier ensuite. Puis marchant sur l’Irak, il entrait en triomphateur à Koufa, à Basra, et allait fonder non loin de là une ville à Wasit, en 702.
Ce fut sous le khalifat d’Abd el-Malik qu’apparurent les premiers coins monnayés pour les khalifes. La première année où ils furent apportés à Byzance comme tribut annuel, l’empereur byzantin les refusa. Le khalife s’empressa d’en profiter pour cesser dorénavant tous paiements de tributs à la Cour de Byzance.
En Afrique, des signes de désaffection décidèrent le khalife à y envoyer une expédition commandée par Hasan en 692. Elle marcha sur Kairouan et sur Carthage, et les habitants furent expatriés en masse en Sicile et en Andalousie. Dès lors les Berbères incorporés aux troupes khalifales allaient en devenir les meilleurs soldats.
Le règne glorieux d’Abd el-Malik finit en 705, et son fils Walid Ier (705-715) lui succéda. Il avait toutes les grandes qualités de son père, avec une ambition plus haute encore, un goût inouï du luxe dans les costumes, et le désir de laisser son nom attaché à la création de magnifiques édifices. Il édifia au Caire une grande mosquée qu’il orna de chapiteaux dorés. Il agrandit et embellit en 691 la mosquée el-Aksa, que son père avait fait construire à Jérusalem sur l’emplacement d’une église de Justinien dédiée à la Vierge. Il envoya des architectes à La Mecque pour restaurer les monuments vénérés des croyants À Damas même, il déposséda les chrétiens de leur ancienne église de Saint-Jean-Baptiste, où les empereurs romains avaient accumulé les reliques des martyrs et des saints, et la transforma en une mosquée magnifique dite des Omeyyades (691).
Homme de cour, amateur d’art et de poésie, il entretenait auprès de lui des poètes qu’il combla de richesses. Les trois grands poètes du khalifat primitif, Akhtal, Farazdak et Jérir vécurent à sa cour et célébrèrent dans de beaux poèmes sa gloire et les charmes d’une vie raffinée.
Homme de guerre, il chargeait ses généraux d’asseoir solidement son autorité dans tout l’Empire. Ils obligeaient Bokhara et Samarcande à lui paver tribut.
Son général Mousa, à l’extrémité de l’Afrique, avait de nouveau marché triomphalement jusqu’à l’Atlantique et s’était établi à Ceuta, qu’un voyageur, en 1497, décrivait encore comme une ville merveilleuse.
Ce règne glorieux finit en 715, et Soliman, frère de Walid, puis Omar II, leur cousin, se succédèrent à courts intervalles. De nouveau tous les efforts étaient dirigés contre Constantinople. D’énormes préparatifs, des flottes et des armées considérables ne purent faire aboutir cette entreprise, contrecarrée par le terrible feu grégeois.
Les règnes suivants de Yezid II, puis d’Hischam sont occupés à réprimer des révoltes au Khorassan et en Arménie, à poursuivre la conquête de l’Espagne et à tenter même un envahissement de l’Aquitaine française, qui aboutit au désastre des armées sarrasines non loin de Tours, et non point à Poitiers, comme presque tous les historiens français ont porté le fait à la gloire de Charles Martel.
Puis les règnes éphémères de Walid II, d’Yezid III, d’Ibrahim semblent indiquer que la dynastie des Omeyyades chancelle et que, ne progressant plus, l’Empire est arrêté dans son développement. Les sectateurs d’Ali et un nouveau groupe de mécontents, groupés autour du descendant d’un oncle de Mahomet, Abbas, se remuaient sans bruit. La révolte éclata violente dans le Khorassan, à Merv, où Abbas se proclamait successeur du Prophète. Le khalife Merwan se porta rapidement contre lui. C’était en 750. La rencontre eut lieu sur les bords de la rivière Zab, au sud de Mossoul. Les troupes omeyyades déchirent. Merwan dut s’enfuir et erra de ville en ville. Damas même lui ferma ses portes. Dénué de toutes ressources, il se réfugia en Égypte, où il fut assassiné. Abbas fut sans pitié. Il ordonna l’extermination de la race des Omeyyades. Leurs biens furent confisqués. Et, pour que tout souvenir d’eux disparut, il voulut que leurs tombeaux fussent détruits. Un seul de leurs descendants put se soustraire à sa fureur, la jeune Abd er-Rahman, et nous verrons les conséquences que la sauvegarde de sa vie devait avoir pour l’histoire de l’Espagne.
Les Abbassides (750-1258)

Pour fortifier le pouvoir de sa maison dans l’Empire, Abbas le divisa entre les membres de sa famille :
À Mansour, son frère, le gouvernement de l’Irak et de la Mésopotamie. – À un de ses oncles, le Yémen. – À un autre, la Syrie. – À un autre, l’Égypte.  :– Et à Abou Mouslim, le Khorassan.
L’Afrique et l’Espagne, nous le verrons, échappaient à son autorité.
Il mourut à Anbar, sur l’Euphrate, en 754, à l’âge de trente-deux ans.
La dynastie des Abbassides, qu’il venait de fonder, allait durer cinq siècles et porter le khalifat à un degré de splendeur qu’il n’avait pas encore connu.
C’était Mansour, son frère, qu’Abbas avait désigné comme son successeur. Le premier désir de Mansour fut encore de réduire l’empire grec, mais sans s’attaquer à la puissante capitale, il fit du moins des expéditions heureuses en Cappadoce, en Pamphylie et en Cilicie.
En 757, de retour de son pèlerinage à La Mecque, il se trouvait en Irak, à Koufa, quand il résolut de fonder une capitale non loin de là. Il choisit un site non loin de Médain, un peu au nord sur le Tigre, et l’appela Bagdad ou Daar el-Salaam, la cité de la Paix. Il construisit son palais au centre, et l’entoura de murailles circulaires. Les eaux du Tigre furent amenées au pied des remparts au moyen d’un fossé, et 60 tours le défendirent. – L’art de l’architecte, du décorateur, dit sculpteur de pierre, du peintre, de l’orfèvre, fut mis à contribution pour embellir les monuments de la nouvelle cité. On ne peut imaginer ce qui fut alors créé : les écrivains arabes en ont laissé des descriptions qui confondent l’imagination. Mansour avait même songé à ravir à la ville de Médain les colonnes et les pierres du Palais de Chosroès. Un confident de sa cour osa l’en détourner. En 762, Bagdad était fondé. – Mansour, après un règne pacifique, tout adonné aux arts, mourut en 775, laissant à ses sujets le souvenir que ses chroniqueurs ont perpétué, d’un souverain d’une surhumaine beauté physique.
Les goûts de son fils Mehdi correspondaient aux siens. Prince, sa maison était déjà d’un faste inouï. Il n’y eut pas de plus enthousiaste bienfaiteur de mosquées. Sa mort brusque en 785 amena au pouvoir, pour quelques mois seulement, son fils Hédi, puis son autre fils Haroun er-Rachid, célèbre dans l’histoire par ses rapports avec l’empereur Charlemagne, et les ambassades qu’ils échangèrent.
L’imagination des hommes a fait de ce temps quelque chose de féerique et de merveilleux. La réalité en fait fut plus brutale. Jamais le pouvoir sans frein et sans conscience ne maintint plus durement une société dans la crainte perpétuelle.
Le règne d’Haroun er-Rachid peut être partagé en deux périodes : la première de 786 à 803, où il jouit pleinement du pouvoir, en demandant au luxe le plus effréné les satisfactions les plus raffinées. Pendant ce temps, les ministres et les généraux assurent au dehors sa puissance. Mais, dans la deuxième période, de 803 à 809, règne dans les affaires du khalifat une confusion grandissante ; Haroun, devenu soupçonneux, se défie de ses ministres, les fils de Barmek, les Barmecides ; et cette cruauté, foncière chez les plus civilisés des princes orientaux, se révéla sans contrainte. Ce fut alors qu’il délaissa un peu Bagdad, pour rechercher une résidence plus tranquille et plus confortable, en amont sur l’Euphrate, à Rakka.
Sa mort en 809 amena des compétitions entre ses deux fils, Amin et Mamoun, qui en vinrent aux mains sous les murs de Reï ou Rhagès. Amin vaincu s’enferma dans Bagdad, y fut assiégé et y périt.
Mamoun, proclamé khalife en 813 à Bagdad, s’en remit tout d’abord à son précepteur Fadhl, promu premier ministre, du soin de gouverner l’Empire et avec ce dernier, l’influence persane devint prépondérante à la Cour. L’autorité du souverain ne semblait pas très assurée dans Bagdad même, où régnait un véritable état anarchique. Les rues n’y étaient plus sûres, même en plein jour. Les Aliytes y fomentaient des troubles qui n’y étaient pas localisés et s’étendaient à tout l’empire.
Mais, débarrassé de l’influence de son premier ministre il gouverna avec plus d’autorité, rétablit l’ordre, et cette seconde période de son règne peut vraiment en être appelée l’âge d’or. Rien n’égalait la magnificence des fêtes qu’il donnait dans ses résidences de Wasit. Les chroniqueurs ont célébré à l’envi sa clémence, sa justice, son libéralisme. Les arts et les lettres étaient cultivés à sa cour non moins qu’à celle de son père. Et son règne a pu être comparé à ceux des Médicis à Florence ou de Louis XIV en France. Les savants étaient estimés par lui, et il n’est pas de traités grecs d’astronomie, de géographie, de médecine ou de philosophie, qu’il n’ait fait traduire en arabe.
Il avait désigné, quand il mourut en 833, pour lui succéder son frère Motasim ; mais l’armée lui opposa le propre fils de Mamoun, Abbas, qui d’ailleurs refusa patriotiquement de se prêter à aucune tentative de révolte.
Motasim se rendit de suite compte, à certains germes de désorganisation, combien l’esprit de la population de Bagdad était peu sûr. Aussi résolut-il de fonder une nouvelle capitale à une soixantaine de milles au nord-ouest, en amont sur le Tigre, qu’il nomma Samarra (838).
L’empereur grec Théophile ayant pris quelques avantages en Cappadoce était venu même en 836 apporter la dévastation jusqu’en Syrie. Motasim résolut d’en tirer vengeance. Il réunit une nombreuse armée (220 000 hommes disent les Chroniques) et s’avança sur Amorium, une des plus riches cités de l’empire. Grâce à l’aide d’un traître, la ville fut prise presque sans coup férir. La cruauté de Motasim s’y déchaîna sans retenue, et le carnage qu’il approuvait fut si affreux que la population tout entière fut passée par les armes. Il mourut en 841, ayant régné huit ans, laissant 8 fils, 8 filles, 8 000 esclaves, 8 millions de dirhems, raisons pour lesquelles on le surnomma Octave.
C’est sous son règne que les Turcs, qui déjà s’étaient introduits dans l’armée, pénétrèrent jusque dans le conseil privé, pour s’y mêler de politique. Nous ne tarderons pas à voir quelles conséquences redoutables pour les khalifes allaient en découler pour l’avenir.
Elles ne se firent guère encore sentir sous le règne très court de Wathik, qui dépassa peut-être son père en magnificence. Mais à sa mort, en 847, on sentit déjà l’influence des Turcs poussant au trône le frère de Motasim Moutawakil, jeune homme de vingt-six ans, qu’ils crurent leur créature. Mais il déjoua leurs espérances, rompit avec les Aliytes, qui avaient été comblés sous les règnes précédents, et restaura l’influence des purs Arabes, allant jusqu’à détruire la mosquée de Kerbela qui couvrait la tombe d’Houseïn. La capitale avait été retransférée à Bagdad, mais ce ne fut que pour bien peu de temps, et la Cour revint définitivement à Samarra, où furent édifiés une magnifique mosquée (846-852) et un palais surpassant en splendeur tous ceux que les khalifes précédents avaient élevés. Si ce n’est avec Haroun er-Rachid et Mamoun, jamais les poètes, les musiciens, les artistes ne rencontrèrent auprès des khalifes un plus généreux appui.
Mais les officiers de la garde turque, résolus à reprendre l’avantage, l’assassinèrent le 12 décembre 861, dans son palais, en présence de son fils Moustansir, leur complice, proclamé khalife à sa place. Ce dernier lui aussi s’aperçut vite de la nécessité de réfréner cette terrible puissance. Il voulut témoigner plus de douceur que son père aux Aliytes et releva les tombes d’Ali et d’Houseïn.
Mais le remords de l’assassinat de son père empoisonnait sa vie, et il se plongeait dans d’horribles débauches ; il mourut subitement après cinq mois de règne.
Les Turcs, devenus maintenant les maîtres, faisant à leur gré les khalifes, proclament un fils de Motasim, Mostain, en 862.
La populace commençait à s’exaspérer de ce pouvoir occulte, qui s’exerçait durement et cruellement. Des séditions éclatèrent dans Samarra ; la guerre civile ensanglanta les rues. Ce fut comme un signal qui mit le feu aux poudres. Dans tout l’Empire, des soulèvements se produisirent. Motaz, à la tête de la garde turque, cherche à s’emparer du pouvoir ; vainqueur de Mostain, qu’on décapite à Wasit, il ne peut satisfaire les exigences de ses partisans insatiables d’or et de richesses. Et, emprisonné par eux dans un donjon, il y meurt de faim en 869.
Un fils de Wathik, Motadi, le remplace ; de caractère noble et énergique, il veut réagir, revenir aux lois du Coran, au respect de la règle de Mahomet, proscrire le vin, les jeux, chasser les musiciens, danseurs et bouffons qui infestaient le palais, réveiller la foi et restaurer la justice. Trop tard. Les Turcs ne le permettent pas, ensanglantant de nouveau les rues de Samarra, veulent forcer le khalife à abdiquer et, devant ses résistances, le poignardent le 25 juin 870.
Motamed parut à la garde turque un bon choix. C’était un homme doux, sans volonté, adonné au plaisir et fou de luxe. Ce fut sous son règne qu’une faction étrangère parvint à détacher du khalifat des provinces au milieu desquelles des germes de désaffection s’étaient lentement manifestés. Déjà, sous le règne de Mamoun, un de ses généraux, Taher, gouverneur du Khorassan, s’y était créé un pouvoir personnel si grand qu’il avait pu presque s’y rendre indépendant et y fonder une dynastie. Sous Moutawakil, un certain Yacoub, de la famille des Soffarides, courageux et obstiné, avait battu en brèche l’autorité ancienne de Taher et l’avait supplanté. Motamed, par faiblesse, ne fit rien pour ramener le Khorassan sous son autorité, mais il fut effrayé quand il apprit que Yacoub convoitait maintenant Bagdad. La mort de Yacoub permit à son fils Amr de négocier avec Motamed un traité, d’une extrême habileté, qui lui assurait, outre le Khorassan, le Seistan et le Faristan, qui échappaient ainsi désormais à la souveraineté khalifale. – C’était un commencement.

L’Égypte Abbasside et Toulounide

Qu’avaient fait les Arabes de l’Égypte, depuis la mort d’Amr, leur premier chef, qui y avait fondé Foustat ? Un de leurs gouverneurs, Abd el-Aziz Merwan, avait bien cherché, en achetant aux moines coptes leur monastère de Hulwan, près de Memphis, à en faire sa capitale. Il y bâtit même, disent les historiens, plusieurs mosquées, un pavillon de verre, un nilomètre, un lac et un aqueduc. Cela se passait à la fin du VIIe siècle.
Les Abbassides avaient toujours pris les gouverneurs de l’Égypte dans leur propre famille. Ces derniers avaient tous contribué à rendre Foustat plus forte. Un camp militaire avait été construit à Hamra el-Kouswa, au nord-est de la ville ; on l’avait appelé el-Askar (l’armée). Puis une citadelle, appelée Koubbat el-Hawa (le dôme de l’air) avait été construite en 810 sur la colline du Mokattam, où existe l’actuelle citadelle du Caire.
Mais, dès 856, les khalifes ne surent pas résister aux suggestions de leur entourage. Ils n’envoient plus en Égypte un seul gouverneur arabe, mais des Turcs pris parmi les officiers de leur garde du corps.
Qu’étaient donc ces Turcs que nous voyons d’année en année prendre une autorité de plus en plus grande à la cour des khalifes ? L’Arabe était entré en contact avec le Turc sur les bords de l’Oxus, et, depuis lors, les khalifes avaient toujours prisé les esclaves turcs pour leur force, leur beauté, leur courage et leur fidélité. Souvent impuissants contre leurs émirs, ils se confiaient peu à peu à ces esclaves étrangers si dévoués, qui prenaient une influence croissante dans le Palais.
– Ces barbares esclaves blancs embrassaient la religion de leurs maîtres, apprenaient à parler leur langue. Ils étudiaient la science et la politique, et quand une place devenait libre au Palais ou dans les provinces, bien souvent ils l’obtenaient. Puis les khalifes peu à peu les armèrent, en firent leur garde du corps. Les Mamlouks étaient créés et, dès lors, allaient prendre une part très grande dans toutes les révolutions de palais.
Ce fut un de ces esclaves turcs, Ahmad ibn Touloun, délégué au gouvernement de l’Égypte (868), qui chercha peu à peu à la détacher du khalifat.
Le khalife Motamed ne dut pas se dissimuler la gravité de ces défections, qui, celle du Khorassan, comme celle de l’Égypte, ne devaient pas peu contribuer à diminuer la puissance du khalifat. Il mourut à Bagdad en 892, et sa succession échut à son neveu Moutadid.
Ahmad ibn Touloun avait fait de Foustat une capitale magnifique, avec une mosquée splendide imitée de celle de Samarra (879). À sa mort (884), son fils, Khoumaraweyeh, bien que le titre de gouverneur ne fût pas héréditaire, s’en empara. Il ne tint aucun compte de la volonté khalifale, ni du gouverneur qu’on avait nommé pour l’Égypte, et alla même jusqu’à le combattre en Mésopotamie ; il finit par obtenir du khalife qu’il lui garantît le gouvernement de l’Égypte pour trente ans.
Moutadid venait d’être proclamé khalife, quand, sans perdre de temps, Khoumaraweyeh faisait en sorte qu’il épousât sa fille, Katr en Neda, qui avait dix ans. Un eut de la peine à obtenir qu’il attendît qu’elle eût douze ans. D’extraordinaires présents furent échangés avant le mariage. Des parfums de Chine et de l’Inde, des étoffes précieuses, un million de dirhems précédèrent la fiancée. Elle fut portée en litière d’Égypte en Mésopotamie, et à chaque étape elle trouvait construit, exprès pour elle, un palais avec le plus grand confort. L’énumération
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